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			Note de l’éditeur

			En mai 1720, le Grand Saint Antoine, un navire marchand qui revenait du Proche-Orient chargé de soieries et d’étoffes précieuses, rejoignit Marseille, son port d’attache. Comme plusieurs décès suspects avaient été enregistrés durant le voyage de retour, il fut mis en quarantaine.

			La peste n’était pas un fléau inconnu, loin de là, mais en l’occurrence le diagnostic tarda et les précautions sanitaires furent rudimentaires. Peut-être furent-elles mises en échec par les intérêts commerciaux qui militaient en faveur d’un débarquement rapide de la marchandise.

			La maladie se répandit très vite dans la ville puis dans toute la Provence. Lorsqu’elle se retira, en 1722, elle laissa derrière elle un bilan effroyable : près de quarante pour cent de la population avaient succombé.

			Cet événement, qui suscita d’innombrables études historiques et scientifiques, ne fut pas sans écho dans la littérature.

			Madame Leprince de Beaumont (1711-1780) l’évoque avec précision dans les Mémoires de Madame de Batteville ou la veuve parfaite (1766) mais on retiendra surtout l’aperçu saisissant que Chateaubriand en donne dans les Mémoires d’outre-tombe (Livre XXXIV, ch. 14) :

			« Les portes de la ville et les fenêtres des maisons furent fermées. Au milieu du silence général on entendait quelquefois une fenêtre s’ouvrir et un cadavre tomber ; les murs ruisselaient de son sang gangrené, et des chiens sans maître l’attendaient en bas pour le dévorer. Dans un quartier dont tous les habitants avaient péri, on les avait murés à domicile, comme pour empêcher la mort de sortir. De ces avenues de grands tombeaux de famille, on passait à des carrefours dont les pavés étaient couverts de malades et de mourants étendus sur les matelas et abandonnés sans secours. Des carcasses gisaient à demi pourries avec des vieilles hardes mêlées de boue ; d’autres corps restaient debout appuyés contre les murailles, dans l’attitude où ils étaient expirés. »

			(éd. Jean-Claude Berchet, 
Classiques Garnier, 1989)

			Le lecteur d’aujourd’hui pensera sans doute immédiatement à Camus (La Peste, 1947) et à Giono (Le Hussard sur le toit, 1951 – dont le héros se trouve confronté en Provence à une épidémie de choléra) mais il n’aura garde d’oublier d’autres grands écrivains du passé qui, eux aussi, mirent en scène avec un art magistral le thème du fléau dévastateur : Thucydide, dans La Guerre du Péloponnèse, II, 47-54, chapitres consacrés à la peste qui frappa la ville d’Athènes en 430 av. J-C, et, après lui, Lucrèce – De rerum natura, VI, 1138-1251 –, mais aussi Boccace, avec Le Décaméron, 1349-1351 – en particulier la première Journée –, Daniel Defoe dans le Journal de l’année de la peste, 1722, et Manzoni, Les Fiancés, ch. 31 sq., sur la peste qui ravagea Milan au XVIIe siècle. 

			C’est dans leur illustre cohorte qu’il faut replacer la nouvelle de Marcel Pagnol.
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			Introduction

			Cet épisode de la peste à Marseille, plein de couleur, de sagesse et de vie, avait beaucoup plu à Marcel Pagnol, qui le raconta plusieurs fois à ses amis sans que ceux-ci puissent deviner qu’il l’avait écrit. En fait, il l’avait bien écrit, non seulement une fois, mais deux. Une première fois pour entrer dans Le Temps des amours, et tout le récit était alors placé dans la bouche de M. Sylvain, le fou que Marcel et Yves rencontrent au chapitre 8. Puis, comme cette description de la petite communauté sauvée par le courage et l’intelligence d’un médecin l’avait enchanté, il en fit une seconde version, plus développée, dont il pensa faire une œuvre séparée. Le titre des Pestiférés se retrouve en effet dans une liste d’œuvres complètes datant de 1962, où il devait occuper un des derniers volumes, associé au Manon Lescaut dont nous avons déjà parlé.

			L’ouvrage aurait d’ailleurs comporté une conclusion bien différente, que nous connaissons par les récits qu’en faisait Marcel, et qu’il n’a pas rédigée. Ayant échappé à la mort, ses pestiférés commençaient à mener si joyeuse vie que les habitants d’Allauch les chassaient. Ils se réfugiaient alors dans la fameuse « grotte des Pestiférés » où ils étaient exterminés par les villageois.

			À quelques années de distance, n’est-il pas amusant de constater que trois grands écrivains du Midi, Camus, Giono et Pagnol, ont trouvé à peu près la même façon de nous dépeindre les grands cataclysmes de l’Histoire et les réactions des hommes devant eux ?

			Bernard de Fallois

			(Extrait de la Postface au Temps des amours)

		

		
	
		
			
			 

			LES  PESTIFÉRÉS

			Et voici l’histoire que M. Sylvain nous conta, assis sur une pierre rouge, en face de la Baume des Pestiférés.

			« En 1720, comme vous le savez, la peste dévasta Marseille. Je n’y étais pas, et je m’en félicite.

			– Nous vous en félicitons également, dis-je.

			– Et nous nous en félicitons nous-mêmes, dit Yves.

			– Mais les Marseillais, dit M. Sylvain, n’eurent pas à s’en féliciter. »

			Après la mort du grand Louis XIV, le prince Philippe d’Orléans avait pris la régence du royaume. Il y avait de grandes intrigues à la cour. Mais la France, et particulièrement la ville de Marseille, étaient en pleine prospérité. Les chroniqueurs du temps nous disent que « tous ces négociants sont si puissamment riches que la Noblesse des villes voisines recherche leur alliance avec empressement. Leur principal commerce se fait aux ordres du Levant, c’est-à-dire dans la Syrie, la Palestine et l’île de Chypre, qui sont en Asie, d’où ils tirent, par la Méditerranée, des cotons, des laines, des peaux, des soyes, et quantité d’autres marchandises »…

			C’est pourquoi Marseille était riche ; tous ses habitants (sauf les fainéants et les galériens qui avaient là leur port d’attache) vivaient fort convenablement.

			[…]

			*

			Un soir – c’était au début du mois de juin, en l’année 1720, quand les platanes finissent de faire leurs feuilles dont la grandeur est toujours proportionnée à la force du soleil, ce qui prouve que Dieu est l’ami des joueurs de quilles – le capitaine vit le docteur remonter de la ville, dans la petite voiture que conduisait Guillou. Il alla au-devant de lui, et lui proposa de venir déguster sur le parapet une bouteille de vin muscat qu’il était sur le point de boire tout seul.

			« Je veux bien, dit Maître Pancrace. Je veux bien, car j’ai grand besoin de chasser des idées déplaisantes qui me mettent en souci.

			– Ma foi, dit le capitaine, la politique n’a pas tellement d’importance, et tout ce que l’on dit sur le Régent et sur une guerre possible, je m’en moque comme d’une guigne. Car si jamais les Anglais…

			– Il ne s’agit pas des Anglais, ni de politique », dit Maître Pancrace.

			Le capitaine remplit deux gobelets et demanda :

			« Auriez-vous des soucis personnels ?

			– Personnels et généraux », dit Maître Pancrace.

			Il leva son verre, le regarda par transparence, et le but d’un trait.

			Cependant, d’autres compères, qui avaient vu la bouteille, s’avançaient, le gobelet à la main. Le capitaine éclata de rire, et courut chercher une autre bouteille, pendant que les arrivants saluaient le docteur.

			« Mes amis, dit-il quand il revint et tout en enfonçant le tire-bouchon, il va falloir boire trois coups de suite à la santé de Maître Pancrace, car notre ami a des soucis.

			– Et lesquels ? demanda le notaire.

			– Il s’agit plutôt d’une inquiétude, dit le docteur, et peut-être injustifiée. Du moins je l’espère. »

			Il but un second verre de vin, pendant que le capitaine remplissait les gobelets. Puis, comme il vit que tous attendaient qu’il parlât, il reprit :

			« Mes amis, j’ai passé la journée aux Infirmeries du Port, en compagnie de M. Croizet, chirurgien-major de l’Hôpital des Galères, et de M. Bozon, un autre chirurgien de mérite, qui a fait plusieurs voyages au Levant, et qui connaît bien les maladies de ces pays, qui sont fort malsains. Les échevins nous avaient convoqués pour examiner les cadavres de trois portefaix des infirmeries, dont on craignait qu’ils ne fussent morts de la peste. »

			À ces mots, tous s’entre-regardèrent, et une grande inquiétude marqua les visages.

			« Et alors ? demanda Maître Passacaille.

			– Eh bien, mes confrères ont été formels ! Il ne s’agit pas de la peste, et ils l’ont dit fort clairement dans leur rapport à Messieurs les échevins.

			– Mais vous, qu’en pensez-vous ? » demanda le capitaine.

			Maître Pancrace hésita, puis dit :

			« J’ai refusé de conclure. Certes, je n’affirme pas que ces malheureux sont morts de la peste. Mais j’ai vu certains bubons qui m’ont laissé quelques doutes… »

			Il vit que ses amis s’écartaient un peu de lui, comme effrayés.

			« Rassurez-vous, leur dit-il. Pour examiner cette pourriture, nous avions quitté tous nos habits, et revêtu des blouses trempées dans un vinaigre si puissant que la peau m’en cuit encore. Et de plus, avant de partir, nous avons fait grande toilette médicale. D’ailleurs, c’est peut-être à tort que je m’inquiète, car depuis que j’ai bu ces deux verres de vin, il me semble que mes confrères ont eu raison.

			– Il y a tant de maladies qui nous viennent par les navires ! dit le capitaine. Je connais cent sortes de fièvres, et c’est toujours la même chose : une grande chaleur de la peau, des plaques rouges, des plaques noires, du pus, des vomissements, et on n’y comprend rien… Quand il en meurt beaucoup, on dit que c’est la peste, et ceux qui restent meurent de peur.

			– Surtout à Marseille ! » dit le clerc, qui venait d’arriver.

			Il s’appelait Norbert Lacassagne, il avait trente ans et se croyait du Nord parce qu’il était de Valence.
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